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d’Agrippa d’Aubigné

« Je brusle avecq' mon ame et mon sang rougissant

               Cent amoureux sonnetz donnez pour mon martire »

(XCVI, 1-7)
Lecture à deux voix de 

l’Hécatombe à Diane, recueil de sonnets amoureux 

d’ Agrippa d’Aubigné ( 1552-1630)

présenté par la compagnie « La Promenade au phare »

et lu par

Isabelle Fournier

&

Isabelle Hémery

Contact : 65, rue des Moines ; Paris XVII

Tel. : 06 67 96 56 14
L’auteur :  Agrippa d’Aubigné (1552 -1630)

Si fantaisie prenait de personnifier le siècle, Agrippa d’Aubigné pourrait à lui seul donner visage à cette période historique si terriblement heurtée mais qui étincela d’efflorescences poétiques. Dans le fracas des armes de cette seconde moitié du XVIe siècle déchirée par les conflits de religion rejoints aux côtés d’Henri de Navarre, il fut aussi bon guerrier que grand poète épique : «  nous avortons ces chants au milieu des armées », lit-on dans  Les Tragiques .

Entrée en poésie du jeune Agrippa d’Aubigné : une étoile décidée et décisive l’emmène à Talcy où l’innamorento déjà si bien chanté par Pétrarque et les autres lui fait déposer armes et reconnaître pour muse Diane Salviati, propre nièce de la Cassandre de Ronsard ! Là trouve inspiration  Le Printemps  dont l’  Hécatombe à Diane est l’astre primordial, premier feu crépitant appelé à devenir constellation avec les  Stances  et les  Odes . A noter que cet ensemble éruptif dont la composition puis le remaniement traversèrent toute sa vie, ne fut édité qu’au XIXe siècle, quelques mois après la saisissante  Saison en enfer  de Rimbaud. Prosateur abondant, Aubigné publie aussi une ample  Histoire Universelle  et de nombreux pamphlets : son œuvre débordante est miroir de sa vie, s’élançant dans toutes les directions. 














L’histoire

Il avait vu le jour le 8 février 1552 au sein d’une famille calviniste, établie en Charente-Maritime, tragiquement car le père avait dû faire le « choix de mort » au moment périlleux de l’accouchement : désigner au médecin, entre la mère et l’enfant, qui devait mourir pour que l’autre survive, et ce prénom d’Agrippa – Aegre partus – enregistre cette funeste naissance. À neuf ans, le latin, le grec et l’hébreu lui sont déjà langues vivantes. Sa formation humaniste se poursuit à Paris, Orléans, Genève et Lyon. À 16 ans, il s’engage dans l’armée du prince de Condé puis devient compagnon d’armes d’Henri de Navarre, le futur Henri IV à qui il ne pardonne pas sa conversion au catholicisme : non, Paris ne vaut pas une messe !

Et l’ Hécatombe à Diane ?

Dans  Sa vie à ses enfants  on peut lire : « Cet amour luy mit en teste la poésie françoise, et lors il composa ce que nous appelons son Printems ; où il y a plusieurs choses moins polies, mais quelque fureur qui sera au gré de plusieurs ». L’attention de la recherche scientifique a défait l’évidence d’un recueil élaboré d’un  tenant dans la seule période de cette liaison initiale et initiatique, mais peine à situer dans le temps les différentes époques, étapes de composition étoffant probablement un Urtext, un premier ensemble distingué par un mètre raccourci et moins nombreux que ne publie le titre. 

La relation avec Diane Salviati est plus facile à replacer dans l’Histoire et dans la biographie du poète. La paix de Saint Germain signée en faveur des protestants le 8 août 1570 par Charles IX et l’Amiral de Coligny met terme à une troisième guerre qui oppose catholiques et protestants depuis 1568. Aubigné, jeune soldat démobilisé de 18 ans à peine, regagne les terres maternelles des Landes Guynemer.

La Diane chantée par le poète est une jeune fille née vers 1550 qui se rattache à la maison florentine des Salviati, proche des Médicis, dont une partie s’est établie en France dès la fin du XVème siècle. S’est composée là une famille catholique prestigieuse, influente à la cour des Valois et qui a pris part à sa manière à la vie politique du pays en accueillant Catherine de Médicis et les chefs du parti protestant pour tenter conciliation en 1562.

« Ayant son peu de biens entre les mains, il devint amoureux de Diane Salviati, fille aisnée de Talcy »

Cette rencontre pourrait avoir eu lieu en juin 1571 : s’ensuit entre les jeunes gens une relation assez officielle pour qu’au lendemain de la Saint Barthélemy le poète soldat demande hospitalité auprès du « père de sa maîtresse ». Viennent ensuite projets de fiançailles et mariage pour lesquels la différence de religion semble ne pas présenter inconvénient. L’hiver 72-73 est assombri par une agression dans une auberge de Beauce qui le conduit à revenir    «  mourir entre les bras de sa maîtresse ». Le mémorialiste fait suivre de très près la rupture. «  L’amour et la pauvreté ayant ampesché Aubigné de se jeter dans la Rochelle, le Chevalier Salviati rompit le mariage sur différent de la religion, dont le desplaisir d’Aubigné fut tel qu’il en tumba en une maladie si extrème qu’il fut visité de plusieurs médecins de Paris ». Guéri dans son corps après la quatrième guerre civile qui prend fin en juillet 1573, il entre à la Cour en charge d’écuyer d’Henri de Navarre. Deux ans plus tard, Diane de Talcy, alors mariée au sieur de Limeuil, meurt précocement : elle continuera de hanter le poète longtemps après ses noces avec Suzanne Lezay.

Pourquoi l’Hécatombe à Diane ?

Ce titre tombe comme foudre et embrase notre imagination: ce titre est œuvre à soi seul, porte monumentale et splendide disant assez à quels trésors elle donne accès pour que l’on soit pris de réserve, saisi de vénération craintive ; il contente assez l’esprit par le parfait aplomb et la circulation infinie, le déploiement prodigieux de ces trois mots pour que l’on puisse demeurer sur le seuil à rêver sans pousser  porte !

Ce titre me fut incision vive en pleine chair la première fois que je l’entendis prononcer.

« Hécatombe » manifeste violemment le sacrifice divin, le rite d’envergure à verser sang de cent taureaux.

« Hécatombe » dit d’un trait le sang et un geste, une forme, un même cent fois recommencé. 

« Hécatombe » se diffracte en « Hécate » et « tombe », monument et tombeau au sens où l’a aimé bien plus tard Mallarmé .

 Hécatombe à Diane dit le trajet, la tension, la palpitation d’une hypostase à l’autre d’une même déesse à plusieurs visages, écartèlement et quête cent fois recommencée entre face occulte et face rayonnante, construction élancée de dessous terre vers ciel, accomplissement d’une offrande en cent parties à une unique dédicataire dont le prénom concentre pouvoir poétique à embrasser forces contraires, à tenir ensemble faisceaux contradictoires.

Passé ce seuil incandescent, c’est un cri : « accourez au secours de ma mort violente » dont la vigueur est redoublée par l’apostrophe « Amans, nochers experts en la peine où je suis ». Le recueil s’initie, prend départ dans une pure exclamation qui convoque, constitue un auditoire et un auditoire d’entrée de jeu qualifié :

« Vous qui avez suivi la route que je suis

             Et d’amour éprouvé les flots et la tourmente »

Appel à l’aide qui fait prendre parole, adresse à expérience ou au moins compassion, attention d’un autre mêmement éprouvé, le sonnet liminaire suscite, prend à témoin un autre, inconnu infiniment proche, appelé en détresse à rompre une solitude éperdue, un autre appelé dans une écoute nourrie de sa propre expérience, de sa vie la plus intime, un autre appelé à prendre rôle, à prendre en charge aussi un dire, une expression dont les échos à peine identifiés sont dispersés,  démembrés dans le paysage poétique amoureux. Cet autre appelé « au secours » et non à recevoir un savoir, un enseignement, défaisant l’indépendance, l’autonomie absolue du livre fonde relation : ce n’est pas livre déposé mais expression à délivrer et qui ne peut l’être que si elle est encouragée, rejointe. Ce déchirant trajet ne pourra pleinement être dit que s’il est entendu. Dans cette fragilité, dans ce mouvement vers l’autre en quête, en espoir de réponse, dans cette mise à contribution d’un autre comme condition préalable, comme urgence, comme fondation du recueil, comme lieu vivant et actif du recueil, palpite pour nous élan à faire résonner et développer concrètement ce dispositif, à matérialiser cet autre dans un public de lecture, à rendre présente cette tumultueuse aventure en osant tirer hors du repos du chiffre la musique, en osant prononcer à voix haute, en osant faire sonner cette langue splendide, en osant lui faire trouver voies, et voies aussi nombreuses qu’il se comptera d’auditeurs. En cela notre geste prolonge celui qui place le portrait du supplicié  en appel de tous les regards qui scruteront le poème et la flamme :
« Autant de fois que vostre esprit de grâce

                                    Fera mouvoir un esclat de vos yeux

Sur ce pourtraict, en cela plus heureux

  Que n’est l’absent duquel il peint la face,

                                   Autant de fois …» (sonnet XXVI)

Autant de fois que cette savante architecture du recueil sera donnée à visiter, autant de fois elle sera animée et perçue, autant de fois offrandes et immolations s’accompliront, autant de fois sera livrée, exécutée Hécatombe à Diane. 

Hic et nunc, ici et maintenant, il va se prendre espace et temps pour faire couler le sang, pour ausculter et chercher sens à cette onde de choc qui ébranle et réveille ce déchirant clavier de cent parties diverses enchâssées d’autant de silences et de blancs à déchiffrer et faire muettement vibrer. 

Une envie doit-elle se justifier ? Rien de plus beau ni de plus dynamique qu’une envie ! Désir violent m’a pris de tirer d’oubli ou de respectueuse pénombre une poésie réputée difficile, n’étant plus quittée par cette idée que si cette langue exprimant si richement un contenu subtil et puissant nous devenait assez transparente, limpide au point de nous imprégner esprit, âme et corps, nous saurions en communiquer la richesse, la qualité vibratoire  et la puissance à élaborer ses propres contenus par notre personne toute entière. Là est encore le sens d’une lecture in praesentia, s’inscrivant dans le temps et dans l’espace, organisant réellement l’offrande comme rite. Gageant que même pour qui ne songerait pas à  Pétrarque, à Laure et au sillage parfois sulfureux de son essaimant Canzoniere, notre lecture sera assez hantée de cet imaginaire, assez chargée de l’émoi, de l’émotion que ce texte nous inspire, pour communiquer la braise sous-jacente, la vie, la passion, le tourment, en deux mots l’urgence et la chair préexistantes qui firent naître cette œuvre, gageant encore qu’à travers                                                                                                                               siècles, gagné par ce « massage sensible », pour reprendre l’ambition d’un Antonin Artaud, l’auditeur pourra trouver douceur d’apprendre ou délivrance par catharsis : cette langue ne se percevant plus comme emphatique ni démesurée parce qu’elle était inaccessible, mais se recevant comme l’expression la plus juste, la plus appropriée d’un contenu violent, changeant et en quête de lui-même, cet autre à jamais mystérieux, cette passion à jamais irréductible à l’analyse ; cette langue et les contenus qu’elle décèle et recèle donneront à l’auditeur mots et catégories pour nommer et ainsi éprouver – goûter peut-être – ce qui le traverse, ce qui peut-être jusque-là tournoyait, douloureux vertige dans les affres de l’innommé. 

Isabelle Fournier

Pourquoi une lecture à deux voix ?

Cette dualité s’impose, elle est encore commandée par le pacte poétique contenu dès le premier sonnet et plusieurs fois réaffirmé tout au long du recueil quand le sujet se représente placé sous un regard, un jugement : « Celuy qui voit comment » se décline en « Celuy-là qui me voit » structurant en anaphore le sonnet LVI. La « route », le trajet  – et il s’annonce « naufrage » – s’offrant immédiatement à partager, suscite manifestation, émergence d’une altérité nécessaire à dire, à exprimer un sujet diversement partagé, jeté hors du repos par la passion amoureuse qui active et défait les secours de science, morale, rigueur, qui relance infiniment débat, enquête, raisonnements, délibérations, bref, la pensée entendue au sens platonicien de dialogue de l’âme avec elle-même. Un sujet mis en question par cet autre à jamais échappant, à jamais inaccessible, un sujet mis en tension, dépassé et surplombé par un principe qui le visite et l’étire dans ses différentes parties, qui le désaccorde, le disloque et le rend éloquent, l’exalte et le révolte, le porte à sa plus grande intensité et le consume : c’est bien cela qui se joue, défaite et disparition du sujet en cent détours. Les voix se répartissent suivant des sutures naturelles du texte : délégations mimétiques, apostrophes, questions, anaphores, raisonnements d’analyse, le dédoublement est nécessaire pour articuler le mouvement, pour construire par gradation l’intensité et le paroxysme dans le redoublement, pour désigner ce qui ne peut se dire, infigurable fracas ou extrémité d’amour et d’aise hors d’imagination, l’excès, ce qui ne peut qu’être suggéré, donné à deviner en hors champ, montré dans l’intervalle, dans l’entre-deux. 

Les lectrices :

Isabelle  Fournier

Après des études de lettres et de philosophie, elle entre à l’atelier international de théâtre où elle rencontre Marie Louise Bondy – Bischofberger, puis Luc Bondy pour la reprise de Salomé de Strauss. S’enchaînent stages et créations dont notamment  Femmmes  de Christian Rullier et Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part  d’Anna Gavalda. Elle découvre en Corse le plein air avec  Incendies  de Wajdi Mouawad, mis en scène par Alain Batis. Au cinéma, elle tourne entre autres avec Francis Girod, Philippe Harel, Stéphane Brizé, Laurent Firode. La poésie est pour elle un luxe nécessaire, un besoin vital à l’être.

Isabelle  Hémery

Formée au répertoire classique à la Maison de Conservatoires de Paris avec Jean Laurent Cochet, elle poursuit lors d’ateliers son apprentissage de la scène avec notamment Hans Peter Cloos, et de la prosodie avec Christian Rist. Parallèlement, elle travaille le chant lyrique. puis plus tard la variété, et écrit des chansons. Elle participe à de nombreux récitals poétiques, notamment avec Vicky Messica. Comédienne depuis 1983, elle interprète à  Paris (Gymnase, Péniche opéra etc.) et en province, entre autres auteurs Claudel, Edgar Poe, Goldoni, Christiane Bruckner. Depuis peu, de trois lignes en trois lignes, instants de vie et de songe, elle se crée son univers en haïkus
Les modalités

Lecture de l’œuvre : 300 euros  

Plus les frais de déplacement et d’hébergement éventuels
Durée du spectacle : 1h15

Pas de décor ni de dispositif scénique fixés a priori, il s’agit de mettre en mouvement cette œuvre comme l’on met une fontaine en eaux et les actantes feront leur l’espace qui pourra leur être offert.
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